


[image: couverture]





Autres ouvrages
de Bernard Dubois

Guérir en famille, Éditions des Béatitudes, 2001.

Le nouvel âge : accueillir, discerner, dénoncer, Pneumathèque, 1994.




Bernard Dubois

Daniel Desbois

LA LIBÉRATION INTÉRIEURE

Psychothérapie, accompagnement
spirituel : comment choisir ?

Préface de dom Philippe Piron, 4
abbé de Kergonan

[image: images]




www.presses-renaissance.com

EAN 978.2.7509.0680.1

« Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »

© Presses de la Renaissance, Paris, 2010.

Visuel © Art Valero/Getty-Images.
Conception graphique : Marie de Lattre

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo




Avant-propos


Aujourd’hui, plus que jamais peut-être, l’être humain réclame d’être écouté, aidé et accompagné sur le chemin de sa vie. La remise en cause des repères traditionnels, l’effondrement de certaines règles morales, la tendance au relativisme, le brassage des cultures et des expériences humaines favorisent cette demande. Mais il est malaisé de discerner, au milieu de tant de propositions multiples et variées, celle qui conviendrait le mieux, au moment voulu. Comment s’y retrouver ? Quel accompagnement choisir ?

Nous confrontons ici trois accompagnements parmi les plus répandus actuellement en France – la psychothérapie, l’accompagnement spirituel et la démarche de guérison intérieure – pour les évaluer, les comparer et préciser leurs différences, leurs complémentarités.

S’engager dans une telle recherche n’était pas sans risque, car de nombreux facteurs très divers – scientifiques, psychosociologiques, philosophiques, anthropologiques, théologiques – entrent en ligne de compte, sans oublier les aspects passionnels qui tendent à se manifester dès que l’on aborde ces questions. C’est pourtant un enjeu de ce siècle que de distinguer aussi objectivement que possible le psychique du spirituel, et de préciser leur articulation de manière à respecter l’un et l’autre et l’unité de la personne.

Jacques Arènes, psychanalyste, écrivait : « La volonté de séparer nettement les deux domaines du psychique et du spirituel est méthodologiquement louable, mais s’avère, dans son extrême, une spécialité typiquement française, dans notre culture où les oppositions idéologiques sont marquées. Le monde anglo-saxon étudie pragmatiquement la question, même dans les cursus académiques. Certaines universités canadiennes programment des formations “psycho-spirituelles”, dûment estampillées. La même modestie est à adopter au regard de l’histoire de la psychologie. Ceux qui se sont donné, en premier, le nom de “psychologues” dans le monde français, étaient philosophes et se réclamaient d’un courant spiritualiste. Victor Cousin, qui avait la haute main sur les programmes de philosophie dans les années 1830, s’inscrivait dans ce courant1. »

« Tout cela est bien loin et la science psychologique est aujourd’hui fort laïque. Il ne faut cependant pas oublier les accointances originaires du psychologique et du spirituel. Et garder à l’esprit que ce qui fait la richesse et le malheur de l’homme contemporain consiste dans la multiplicité des discours, pour une part antagonistes, concernant son monde intérieur. Nous sommes condamnés à cette diversité. Quant à trancher le nœud gordien du “psy” et du “spi”, je m’en garderai bien. Je me contenterai de rappeler, d’un côté, que de grands spirituels furent aussi “névrosés” et que le salut ne se résume pas à l’équilibre psychique. Et je soulignerai, d’un autre côté, que le sujet postmoderne, dont la vie est souvent déchirée, est dans une recherche d’unité qui n’avait pas d’objet dans la culture plus homogène d’il y a trente ans. Et de ce déchirement, nous avons sûrement besoin d’être – un peu – guéris2… »

Ce livre pointe un problème humain, universel : le besoin d’être libéré pour atteindre la paix intérieure, aimer et être heureux. Pour participer à la réflexion et tenter d’y répondre à notre manière, nous avons voulu nous adresser à tous les chercheurs de vérité, aux hommes et aux femmes de bonne volonté en quête d’une transcendance, à la recherche du Visage d’un Dieu qu’ils ne peuvent pas encore nommer, ainsi qu’à ceux qui l’ont rencontré et ont été transformés par son amour.

Nous avons choisi, aussi, de nous situer prioritairement dans une optique judéo-chrétienne ; en conséquence, nous n’aborderons guère la manière avec laquelle d’autres grandes traditions religieuses (comme l’hindouisme, le bouddhisme, l’islam, etc.), approchent la question universelle de la libération intérieure, si ce n’est à travers quelques allusions discrètes au fil des pages.

Nous destinons également ce travail à tous ceux qui s’intéressent au dialogue entre les sciences humaines et la révélation judéo-chrétienne, et qui désirent participer à cet échange.

Ce livre comprend quatre parties, bien distinctes, qui se répondent comme en écho : deux parties font appel aux sciences humaines, en précisant ce qu’est la psychothérapie (première partie), ou en expliquant l’articulation paradoxale du développement psychique et de l’expérience spirituelle avec leurs déviations dues à la méconnaissance de l’un ou de l’autre (troisième partie). Les deux autres parties se situent dans le domaine spirituel et ecclésial chrétien, l’accompagnement spirituel étant plutôt le propre des Églises orthodoxe et catholique (deuxième partie), et la démarche de « guérison intérieure », celle des Églises catholique et protestantes (quatrième partie).

Enfin, l’objectif final de ce livre est de mieux cerner aujourd’hui, dans notre société, la valeur propre de la démarche dite de « guérison intérieure » – que, depuis 2005, nous avons appelée démarche de « libération intérieure ». Il ne s’agit pas ici d’élaborer une nouvelle théorie, mais simplement de partager notre contribution à une expérience qui s’est développée depuis 1975, d’une manière riche et variée, dans différents lieux de France ; de situer cette démarche dans le cadre de l’accompagnement spirituel pratiqué dans l’Église depuis deux millénaires, et d’en préciser les modalités face aux sciences humaines et aux approches thérapeutiques.

Toucher au champ très vaste de la vie intérieure de l’être humain réclame aussi de différencier le niveau d’intervention, tant des professionnels de santé (psychologues et psychiatres) que des spirituels ou gens d’Église qui pratiquent l’accompagnement spirituel. L’expérience tend à confirmer notre hypothèse de travail :

– Les professionnels ont tendance à ignorer la dimension spirituelle de leur patient, et parfois même à la faire disparaître dans leur approche psychologique, comme c’est le cas par exemple dans la « névrose collective » de Sigmund Freud.

– Les gens d’Église, prêtres et religieux qui pratiquent l’accompagnement spirituel ont pu méconnaître les sciences humaines, voire craindre leur contamination.

 

Un important travail a été effectué, depuis une trentaine d’années, pour préciser les particularités du psychique et du spirituel3, afin de répondre à la demande d’aide de personnes en souffrance ; puis pour affiner, autant que faire se peut, leur articulation, c’est-à-dire la manière avec laquelle ils s’interpénètrent, s’influencent et s’autonomisent l’un par rapport à l’autre.

Dès le début de notre recherche, il nous a semblé nécessaire, en effet, de les distinguer l’un de l’autre. Pourquoi ? D’abord pour repérer les productions de l’imaginaire psychique et de l’affectif, et délimiter ce qui est du ressort du monde professionnel, sous la vigilance du ministère de la Santé et de l’État laïque. Ensuite, pour reconnaître d’authentiques expériences spirituelles, qui relèvent du discernement d’un accompagnateur spirituel (sous l’autorité pastorale des responsables d’une communauté ecclésiale).




1. Jacques Arènes, « Le psychique et le spirituel », La Croix, 21 mars 2007.


2. Ibid.


3. Cf. par exemple Denis Biju-Duval, Le psychique et le spirituel, Éditions de l’Emmanuel, 2001 ; Jean-Noël Dumont, Vie spirituelle et psychologie, colloque interdisciplinaire, Lyon, Le Collège supérieur, 28-29 novembre 2003.








Préface


La vie est grande et belle ! Elle est une merveilleuse aventure parce qu’elle est l’aventure de l’amour ! Il est bon de l’aborder avec enthousiasme, de nous y engager avec un bel idéal, de nous y investir avec tout ce que nous sommes. La vie nous révèle les immenses horizons et les profondeurs abyssales de l’amour qui, tout à la fois, habite notre cœur et s’offre à nous. C’est ce qu’exprime si magnifiquement, dans le registre de la foi, le grand saint Augustin, au premier livre des Confessions : « Tu nous as faits pour Toi, Seigneur, et notre cœur est sans repos tant qu’il ne repose pas en Toi ! » (I, 1, 1). Tout est dit de la quête de l’homme en cette courte phrase qui manifeste clairement la profondeur spirituelle et psychologique de son auteur.

La vie nous confronte en effet à des défis immenses et, très vite, nous réalisons qu’elle n’est pas ce long fleuve tranquille auquel nous avons pu être tentés de rêver. Certes, il nous revient de nous y aventurer avec passion et entrain, mais il nous faut également suffisamment de lucidité pour déjouer les pièges du chemin. Si un peu d’insouciance caractérise avec bonheur la jeunesse, l’irresponsabilité ne doit pas être érigée en principe et les grandes décisions, que nous sommes tous appelés à prendre, de manière récurrente, au cours de notre existence, ne peuvent et ne doivent pas être prises dans l’urgence et la contrainte, mais bien après un discernement éclairé et réfléchi qui est aussi la marque de notre responsabilité. L’aventure est sérieuse, elle appelle à une réflexion profonde, elle nous place devant des choix importants et parfois des engagements de toute notre personne.

En même temps, nous réalisons que nous ne sommes pas égaux devant la vie. Il nous revient, en effet, d’en assumer les conditions extérieures que nous n’avons pas choisies et qui sont si différentes d’une personne à l’autre ; il nous revient aussi d’assumer ce qui fait le fond de notre personnalité et que nous n’avons pas choisi non plus : nos qualités et nos talents, mais aussi nos limites et nos défauts, nos torts et nos péchés.

La vie se charge également de nous apprendre que les erreurs et les échecs font aussi partie du chemin ; un parcours sans faiblesse et sans faute n’existe qu’en rêve ; la réalité est malheureusement plus cruelle. Il en va ainsi également dans le domaine de l’amour où l’expérience montre que l’amour est mystérieusement inséparable de la souffrance ; ce qui pour un chrétien se formule ainsi : l’amour est inséparable de la croix, de la croix plantée dans son cœur, de la croix plantée au cœur de son amour. Il n’est ni facile ni confortable de réaliser que l’on ne peut pratiquement pas aimer sans souffrir ni faire souffrir. Quel mystère !

Depuis la nuit des temps, depuis que l’homme est homme, l’homme, cet être pensant, cet animal raisonnable, cherche à donner un sens à sa vie. Nous nous inscrivons dans cette dynamique et, aujourd’hui encore, nous sommes pleins d’interrogations et parfois bien démunis devant la vie qui peut nous paraître bien compliquée et même, à certains égards, injuste et mystérieuse. À cela s’ajoute que nous sommes à nous-mêmes notre propre mystère. En quête de sens, nous nous heurtons aux grandes questions métaphysiques : d’où suis-je venu ? Où vais-je ? Qui suis-je ?

 

Bienheureusement, nous sommes fondamentalement des êtres d’espérance et nous avons tous soif de grandir et de nous dépasser, même si nos capacités de réaction face aux joies et aux épreuves de la vie sont encore une fois très personnelles et très inégales.

Devant ces interrogations profondes, nous nous heurtons aussi à des incohérences : celles de la vie, des personnes que nous rencontrons et, ce qui est sans doute encore plus douloureux, nos propres incohérences, expérimentant durement à notre compte les mots de l’apôtre saint Paul : « Vraiment ce que je fais je ne le comprends pas : car je ne fais pas ce que je veux, mais je fais ce que je hais… En effet vouloir le bien est à ma portée, mais non pas l’accomplir : puisque je ne fais pas le bien que je veux et commets le mal que je ne veux pas » (Rm 7, 15.18b-19).

Ainsi, en de multiples circonstances, sommes-nous renvoyés sans égard à notre être profond où le psychisme et le spirituel se côtoient de façon intime sans pour autant se confondre. Aurons-nous la sagesse de solliciter de l’aide, de nous faire accompagner pour essayer de mieux nous connaître ? Pour nous lancer dans la vie, pour nous épanouir dans le projet d’amour qui se présente à nous, pour conduire à bien ce projet, pour assumer nos propres questions intérieures, pour repartir après un échec ou une déception, il nous est souvent utile ou salutaire de prendre conseil, de nous faire accompagner, de nous arrêter pour faire le point, prendre du recul et si possible un peu de hauteur. Pour mettre toutes les chances de notre côté, pour appréhender la vie avec ses multiples défis, pour vaincre nos difficultés, pour dépasser nos peurs et nos hésitations, nous avons besoin de mieux nous connaître, de mieux appréhender le réel et les personnes qui nous entourent.

 

En écrivant ce livre, Bernard Dubois et Daniel Desbois, « professionnels » de l’accompagnement, se proposent de nous aider. L’un médecin et l’autre psychologue, tous deux passionnés par l’articulation entre la croissance psychique et l’expérience spirituelle, ils nous apportent leur éclairage, fruit de leur recherche et de leur réflexion depuis de nombreuses années.

Forts de leur expérience, ils nous présentent ici trois modes d’accompagnement : la psychothérapie, l’accompagnement spirituel et la démarche de libération intérieure. Ce travail est précieux, il clarifie bien des imprécisions et dissipe bien des confusions. Car la personne que nous sommes est un être complexe et si nos composantes psychiques et spirituelles peuvent s’interpénétrer, elles ne sont pas à confondre et appellent chacune un traitement particulier. Il serait inopportun, et dans certains cas même dangereux, d’apporter une solution spirituelle à un problème psychologique, et réciproquement.

Avec rigueur et précision, les auteurs confrontent ces trois modes d’accompagnement pour les évaluer, les comparer et préciser leurs différences. Ce travail leur permet, de manière nouvelle et positive, de mieux mettre en évidence la spécificité et la complémentarité de chaque méthode d’accompagnement. Ils les passent au crible de leurs questions ; ils les analysent et déterminent successivement, pour chacune d’elles, le domaine d’intervention, la définition, la finalité, les modalités, la pédagogie, les indications, les limites.

En réalité, ils font la promotion de la démarche de libération intérieure pour laquelle ils se sont « spécialisés » depuis une vingtaine d’années.

Après avoir montré le bien-fondé de l’accompagnement psychothérapeutique (première partie), ses enjeux, ses perspectives et ses limites, ils abordent avec prédilection l’accompagnement spirituel (deuxième partie), pour montrer ensuite (troisième partie) les délicates interférences et les méprises entre ces deux domaines.

Mais tout le livre progresse vers la « libération intérieure » (quatrième partie) qu’il promeut. Cette libération intérieure n’est pas proposée comme une voie moyenne entre le tout spirituel ou le tout psychologique, mais bien comme une forme spécifique d’accompagnement qui, pour n’être pas nouvelle en tant que telle, nécessite tout de même d’être remise en valeur et largement proposée à notre époque qui semble en avoir particulièrement besoin. Des exemples bienvenus illustrent et éclairent agréablement le propos.

Cette démarche de libération intérieure, utile et même nécessaire en bien des circonstances, ne vient pas remplacer ou se substituer à la psychologie ou à l’accompagnement spirituel, mais elle intervient de manière complémentaire et ponctuelle, lorsque la psychologie ou l’accompagnement butent sur un obstacle, mettent à jour un blocage. Elle se propose alors de prendre en quelque sorte le relais pour aider la personne à opérer, avec la grâce de Dieu, un déblocage, une « libération ».

« Appartenant à la vie spirituelle, cette démarche de libération se situe clairement sur un chemin de rencontre avec Dieu, écrivent les auteurs. Elle concerne donc les adultes de bonne volonté qui le cherchent, et plus particulièrement les baptisés. Elle fait partie d’une démarche de foi vécue en Église. Il s’agit donc essentiellement d’une libération spirituelle. […] C’est pourquoi la démarche de libération intérieure est toujours l’expression de la bonté de Dieu et de la compassion du Christ pour son Église souffrante. C’est son œuvre, même si elle réclame la coopération et l’effort de l’être humain. Elle s’inscrit dans son psychisme, son corps, son histoire et ses relations par le biais de la vie spirituelle et la fécondité de la grâce divine… »

De ce fait, ce livre s’adresse à tous les hommes de bonne volonté, plus particulièrement aux croyants et plus spécialement encore aux chercheurs de Dieu. Mais il s’adresse aussi à tous ceux qui sont tout simplement intéressés par le dialogue entre les sciences humaines et la révélation judéo-chrétienne.

 

Oui, la vie est grande et belle ! Elle est une merveilleuse aventure qui mérite d’être bien orientée, bien canalisée pour pouvoir se construire et s’épanouir malgré les inévitables obstacles et difficultés du chemin. Car si notre cœur recèle en lui une soif insatiable d’aimer et d’être aimé, il nous revient toujours d’agir en homme libre et responsable.

« Amo et fac quod vis », dit magnifiquement saint Augustin : « Aime et fais ce que tu veux ! » (Épître aux Parthes 7, 8).

Dom Philippe Piron,
abbé de Kergonan








Première partie

L’accompagnement
psychothérapeutique








Il s’agit de préciser ici ce qu’est l’accompagnement psychothérapeutique – son cadre, sa définition, sa finalité, ses modalités et sa pédagogie, ses indications et ses limites – et de montrer en quoi, sans s’y opposer pour autant, il se distingue d’autres modes de relations d’aide, comme l’accompagnement spirituel et la démarche de libération intérieure qui répondent, l’un et l’autre, à des règles précises.

Un tel travail se révèle assez complexe car les psychothérapies sont aussi diverses que variées. Pouvons-nous entreprendre une synthèse lorsqu’il s’agit d’accompagnements psychothérapeutiques, au pluriel, sans prêter le flanc à la critique ? Il fallait pourtant essayer. Nous l’avons tenté après avoir défini les quelques principes de base suivants :

 

1. Nous avons volontairement évité l’utilisation d’une terminologie technique, trop spécialisée.

 

2. En comparant les différentes thérapies, nous avons remarqué qu’elles dépendaient largement de l’anthropologie de leur concepteur. Sigmund Freud, Carl Jung ou Victor-Emmanuel Frankl n’avaient pas, à l’évidence, la même anthropologie.

Nous avons constaté aussi qu’un thérapeute n’accomplit pas un soin psychique sans avoir lui-même une certaine idée de la thérapie qu’il désire exercer. Il choisit un traitement en fonction de sa conception de la guérison et de la santé. S’agit-il par exemple de faire disparaître un symptôme ou d’intervenir pour qu’il n’entrave plus la vie quotidienne ? Sa conception de la santé et de la guérison n’est pas neutre non plus, car elle dépend de sa vision anthropologique.

Ainsi, chaque thérapeute, chaque fondateur d’une école psychothérapeutique répond d’une manière personnelle aux questions essentielles sur la vie : « Qui est l’homme ? D’où vient-il ? Où va-t-il ? Quel sens donne-t-il à sa vie devant la mort, la souffrance, l’amour ? »

Dans certaines approches thérapeutiques, la vision de l’être humain englobe aussi la dimension de Dieu, c’est-à-dire l’idée que le soignant se fait de la relation de l’homme à Dieu. L’anthropologie sur laquelle s’appuient ces thérapeutiques va être influencée par les croyances et la foi de celui qui les pratique, c’est-à-dire par la théologie à laquelle il adhère.

On se trouve ainsi devant un processus en cascade, de structure pyramidale, au sommet duquel le symptôme observé sera soigné d’une manière différente suivant la conception de la guérison et de la santé, de l’anthropologie et de la théologie à laquelle adhère le thérapeute, et à laquelle croyait le concepteur de la thérapie qu’il choisit de développer.
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C’est pourquoi un geste de soin n’est jamais anodin en thérapie, et la neutralité absolue, à notre avis, n’existe pas. Toute approche psychothérapeutique, en effet, découle nécessairement d’une anthropologie sous-jacente.

 

3. En conséquence, nous avons choisi d’accomplir ce travail de synthèse, non pas dans le cadre d’une des thérapies les plus connues, ce qui aurait été au détriment des autres approches, mais de sortir de tout cadre de soin, et de nous appuyer, par choix personnel, sur l’anthropologie biblique et la révélation judéo-chrétienne. Ce choix correspond également à notre expérience de vie et à notre pratique de l’accompagnement. Nous savons que notre ami lecteur saura le respecter. Ce travail de synthèse voudrait favoriser d’une manière stimulante le dialogue entre les sciences et la foi.

Dans le domaine des psychothérapies, l’anthropologie la plus proche de la révélation est celle de Victor-Emmanuel Frankl, fondateur de la logothérapie, comme l’ont démontré les travaux de Denis Biju-Duval : « Il donne sa place à la dimension spirituelle de la personne, aussi bien dans ses capacités de décision et de liberté, que dans son rapport avec Dieu. Cette dimension spirituelle se trouve mise en valeur au moyen de la question du sens, de la fin de l’agir de la personne. L’approche est en même temps pleinement réaliste, car c’est de la responsabilité de la personne qu’il s’agit, tant à l’égard d’elle-même que des personnes et des situations qu’elle rencontre. Enfin, la mise en évidence de l’originalité de la dimension spirituelle ne se fait pas au détriment de la distinction des rôles : chez Frankl, le prêtre n’est pas le psychothérapeute, et vice versa1. »

 

4. Nous résumons dans un tableau, en fin de partie, les sept caractéristiques étudiées de manière à les comparer plus aisément avec les autres accompagnements.




1. Denis Biju-Duval, Le psychique et le spirituel, op. cit., p. 171-172. Voir l’intéressant chap. IV : « Les sciences psychologiques et la dimension spirituelle », p. 136-178. 









1

Les cinq étapes du développement
de la personnalité


Quel est le domaine d’intervention d’un accompagnement psychothérapeutique ?

Celui-ci se définit par son cadre qui est spécifique à la pratique utilisée. Le patient y découvre de nouvelles règles relationnelles comme, par exemple, la « règle d’association libre » qui consiste à tout dire au thérapeute. Selon Edmond Gilliéron, « ce changement de cadre est susceptible de remettre en question les fondements sur lesquels s’appuie l’équilibre du sujet, et donc de favoriser le changement thérapeutique attendu1 ». Le contrat qui lui est proposé comprend un ensemble de méthodes psychologiques dont le but final est de le soulager de sa souffrance.

Ce cadre se compose d’un lieu où se déroulent les séances, et de quelques règles éthiques qui lui permettent de se sentir en sécurité afin d’oser travailler sur les inévitables questions et conflits intrapsychiques qui surgiront au cours de la thérapie. Voici, à titre d’exemples, des règles essentielles que l’on définit dès la première rencontre :

– Quelle sera la pratique thérapeutique utilisée ?

– Combien de temps durera une séance ?

– Quel en est le prix ? Les absences sont-elles dues ou non ?

– Quand et comment se termine la psychothérapie ?

Cela doit être clair, dès le départ, pour éviter toute ambiguïté ou confusion qui perturberait l’équilibre (fragile) du sujet. Ces règles le protègent tandis qu’il s’apprête à confier sa vie psychique à un professionnel qu’il ne connaît pas.

*

Avant de définir cet accompagnement professionnel, il convient de le resituer dans le domaine de la vie psychique. Qu’entendons-nous par vie psychique ?

La vie psychique est le résultat conscient ou inconscient d’une histoire subjective construite au cours du temps, à travers ce qu’une personne vit dans sa sensibilité (affectivité, imagination, mémoire d’apprentissage), avec son intelligence raisonnable. Cette personne, dans sa relation au monde et par ses choix de vie successifs, structure sa personnalité (construction de son « Moi ») et développe petit à petit son autonomie. Elle déploie ainsi ses capacités humaines et sa responsabilité mature face à la vie et aux autres.

*

Pour mieux comprendre les problématiques rencontrées au cours d’une psychothérapie, nous allons préciser les phases du développement psychologique, et détailler comment se structure la personnalité du sujet dans la découverte de son identité et l’accès à la différence de l’autre. Là se situe le champ spécifique du travail psychothérapeutique.

D’une bonne construction psychique naîtra un adulte à part entière, autonome, à l’aise dans son identité, mature et responsable. Il faut savoir que tout progrès, toute évolution de la personnalité est un parcours plus ou moins sinueux, parfois laborieux, marqué aussi par quelques résolutions de conflits internes. On n’y échappe pas !

Si un conflit interne est mal assumé, si une étape du développement reste inachevée, l’adulte en subira les conséquences. Il devra nécessairement, un jour ou l’autre, revenir sur son parcours et, avec l’aide d’un professionnel, réorienter son désir, faire le deuil des attentes infantiles qui bloquaient encore sa croissance psychologique.

Selon notre approche, la croissance psychologique de l’enfant comprend cinq grandes étapes : la relation d’étayage, l’intériorisation, la relation à soi, l’identification au parent de même sexe et la relation personnelle avec l’autre.


La relation d’étayage

L’existence humaine s’enracine dans les neuf premiers mois de la vie intra-utérine. En sa mère, le fœtus reçoit la vie et l’être. Dès les premières semaines, il devient extrêmement réceptif à sa présence et à l’amour qu’il reçoit d’elle. Cette étape initiale est la plus importante, elle pose les fondements de l’existence et s’épanouit durant la première année de vie.

Destiné à vivre un amour sans limites, du fait de l’image divine2 déposée en lui, le bébé garde ses sens en éveil pour recevoir au mieux l’affection de ses parents. Il s’abandonne naturellement à ceux qui doivent répondre à son attente. Ce besoin essentiel d’un amour inconditionnel3 réclame, à cette étape initiale, une réponse prévenante de sa mère (ou des personnes qui prennent soin de lui), faite de caresses, d’attention, de mots doux. De fait, l’enfant s’épanouit grâce aux stimulations sensorielles qui jaillissent d’une relation affective satisfaisante avec sa mère4. Il vit alors en symbiose avec elle : il existe par elle, il est amour avec elle5.

La vie et l’amour, qui s’offrent à lui, irriguent de l’intérieur son âme et son corps. Nous préférons ici substituer au terme psychanalytique de « pulsion » l’expression, plus large à notre avis, d’« élan de vie et d’amour », plus cohérente avec notre approche judéo-chrétienne, où l’être humain, créé à l’image de Dieu, tend vers la ressemblance divine.

À travers le soutien qu’il reçoit de ses parents, de sa famille, et l’amour qui le construit, l’enfant se cherche par touches successives. Il se structure graduellement dans la mesure où sa mère et son père comprennent ce qu’il vit et favorisent l’expression de la vie en lui. Il expérimente auprès d’eux la tendresse et la consolation, la proximité et la sécurité, et il s’attache à eux, particulièrement à sa mère6. Ainsi, grâce à leur amour, il étaye sa personnalité. Habituellement, deux tiers des enfants ont acquis, dès l’âge de vingt-quatre mois, un attachement solide et sécurisant.

En pédagogie, le concept d’étayage renvoie à la théorie de l’Américain Jerome Bruner et à l’intervention de l’adulte dans l’apprentissage de l’enfant : « L’étayage désigne l’ensemble des interactions d’assistance de l’adulte permettant à l’enfant d’apprendre à organiser ses conduites afin de pouvoir résoudre seul un problème qu’il ne savait pas résoudre au départ7. »

Le bébé grandit donc dans la confiance en la vie et dans la confiance envers autrui, fondements de la confiance en soi. Et plus il s’attache à ses parents et croît dans une dépendance confiante et structurante vis-à-vis d’eux, plus il deviendra ultérieurement capable d’autonomie psychique8.

Cet étayage, cependant, ne se déroule pas aussi simplement. En effet, le petit d’homme, bien qu’aspirant à un amour de plénitude, ne le reçoit pas comme tel ; il perçoit très vite, et douloureusement, les limites de l’amour humain. La réaction naturelle à ce manque d’amour est de faire barrage à la souffrance qu’il ressent comme une agression (extérieure ou intérieure). En conséquence, il finit par se protéger, là où il a mal, même de l’amour parental. Au cours du temps, il mettra en place des défenses (inconscientes puis conscientes) qui entraveront, peu ou prou, son aptitude à se laisser aimer, puis à aimer. Désormais, la vie et l’amour ne s’écoulent plus librement en lui.

*

Si ses parents ne répondent pas aux exigences de cette première étape qu’il traverse, s’ils abdiquent face à leur responsabilité (la mère manquant de présence tendre, ou sevrant trop brutalement son bébé, le père ne sachant pas rassurer son enfant ou étant absent…), alors l’étayage devient insuffisant : voilà le bébé en danger. Il est insécurisé et fragilisé, ce qui ne peut que ralentir sa croissance psychique et, plus tard, engendrer des troubles de la personnalité et des comportements inadéquats de dépendance pour compenser ses carences.

S’il a manqué d’une proximité structurante avec ses parents pour l’affermir, si une insécurité profonde subsiste, il cherchera plus tard, adolescent, à nouer des relations de dépendance où l’autre est utilisé pour étayer sa fragilité psychique. La tendresse valorisée devient alors l’unique système d’économie affective qui le rive à l’autre et le rend totalement dépendant de lui.

Devenu adulte, il peut rechercher encore une dépendance et un assistanat dans des groupes marginaux à forte effusion affective (sectes). Ce seraient autant de liens qui le rendraient esclave d’une sécurité dont petit, il a été sevré trop tôt.




L’intériorisation

Très tôt, par sa confrontation au monde environnant, à lui-même et aux autres, le petit nourrisson commence à élaborer des représentations internes à l’aide de son imagination. La représentation est définie comme ce que l’on se représente, ce qui forme le contenu concret d’une pensée ou d’une perception intérieure.

Si la relation d’étayage et de renforcement psychique s’est accomplie correctement, il est suffisamment assuré en lui-même pour prendre le risque de se distancier de sa mère, objet de son amour. Ce lent processus de séparation-individuation9 est inauguré vers le huitième mois par l’émergence des premières angoisses du bébé devant un visage étranger10 : elles signent chez lui l’installation intrapsychique d’une représentation mentale de sa mère qu’il peut maintenant différencier d’avec un inconnu.

De fait, le nourrisson entre dans une relation plus intériorisée : il prend de la distance par rapport à sa mère grâce à son imagination, et commence ainsi à grandir vers l’autonomie. Il expérimente le fait que la relation reste possible même dans la distance, et non plus dans la seule proximité physique avec sa mère. Il découvre avec plaisir qu’il peut vivre sans elle, c’est-à-dire en dehors de sa présence. De cette séparation progressive naît un espace intérieur dans lequel il va développer sa vie subjective et imaginative. Il commence aussi à communiquer.

Cette distanciation progressive, toujours frustrante par rapport à son attente, est plus ou moins difficile à vivre. Il doit affronter et traverser la crainte d’un certain vide existentiel. D’un côté, sa confiance l’affermit et le pousse à communiquer avec l’extérieur ; de l’autre, une angoisse émerge et le freine dans sa spontanéité pour l’obliger à se recentrer sur lui-même, afin qu’il ait l’impression de rester entier. Dans la tendance au repliement, il trouve l’énergie nécessaire qui va l’aider à repartir à la conquête du monde qui l’entoure. Ce travail d’unification de son Moi va se faire petit à petit, et même, bien souvent, laborieusement.

Le processus de séparation le conduit de la relation symbiotique initiale à une relation qui va devenir personnelle, par la prise de conscience de sa propre existence et de celle de sa mère. Ce qu’il est en train de perdre en assistance, l’enfant le gagne alors en autonomie. Cette prise de conscience se fait au sein d’une « position dépressive11 », structurante, maturative, dont dépendront ultérieurement ses capacités à changer et à consentir à la perte. L’angoisse de séparation est commune entre dix et dix-huit mois et disparaît généralement à la fin de la troisième année.

Au sortir de cette phase d’intériorisation, l’enfant est désormais une personne capable de plaisir et de déplaisir, d’aimer et de haïr, capable aussi de rester seule, un moment, sans sa mère. Un espace s’est créé entre l’enfant et sa mère, qu’on appelle l’« espace transitionnel12 ».

Sa capacité d’autonomisation dépendra beaucoup de l’attitude parentale, particulièrement de la mère. Elle peut encourager l’enfant à partir à la découverte du monde, l’entourer d’un bain de confiance pour affronter les difficultés ou dépasser les échecs. À l’inverse, elle peut être anxieuse et devenir hyperprotectrice, ce qui risque d’aggraver la timidité de l’enfant, et stimuler son manque d’assurance et de confiance.

Quant à l’émergence du père, elle se fait progressivement. À ce stade, et bien que présent dès l’origine, il n’existe auprès de l’enfant que par sa mère, et si celle-ci le reconnaît comme tel.

*

Si les parents ne tiennent pas leur juste place pour rassurer l’enfant et l’aider à vivre cette traversée délicate, si le couple parental est en dysharmonie affective, le tout-petit réagit de manière décalée, peut-être par des comportements dépressifs, ou d’abandon, ou de prostration, ou bien encore par une agitation anormale qui dérange l’entourage.

Ce vécu intérieur peut se réactualiser à la puberté. L’adolescent ressent fortement le danger de morcellement de son être devant le dynamisme de vie qui agite son corps malgré lui, et qu’il a bien du mal à contenir parce qu’il l’attire et l’inquiète tout à la fois. Certaines expressions comme « je vais craquer ! » ou « je m’éclate ! » sont significatives de ce double mouvement d’expansion et de repliement. Pour éviter l’éclatement, l’adolescent aura tendance à se replier sur lui-même, tout en pressentant le danger de s’y piéger. C’est la raison pour laquelle il tente impérativement de sortir de lui-même pour aller vers l’autre et s’ouvrir au monde environnant. Il est facile d’imaginer que, si les étapes d’unification du Moi ne se déroulent pas correctement, l’adolescent, et plus tard l’adulte, souffrira d’immaturité psychoaffective.




La relation à soi

Au cours de cette troisième étape, le Moi du petit enfant commence à désinvestir la relation maternelle qui, au début, était pleinement satisfaisante, pour la fixer sur lui-même. C’est l’étape dite « narcissique13 », le temps où il prend possession de sa personne. Le narcissisme, c’est-à-dire l’amour de soi, le sentiment de sa valeur, l’image que l’on a de soi-même, est le fondement d’une bonne santé psychique. Quand le petit enfant s’attache à sa propre personne, il engrange un capital qui fonde sa personne même. Car il ne pourra pas vivre correctement s’il ne s’aime pas un tant soit peu.

Le voilà donc qui goûte au bonheur d’être lui-même. Il porte sur lui un regard « amoureux » : il devient une personne intéressante, aimable. Pour accéder à la différence, il aura besoin de croire en lui-même : aussi cette relation à soi le sécurise et l’arme déjà pour affronter plus tard, à l’adolescence, avec suffisamment de confiance en lui, la grande séparation avec ses parents.

Durant cette période, l’enfant, sans pour autant abandonner l’investissement de lui-même, continue d’investir le monde extérieur. Pour ce faire, son élan d’amour s’oriente selon deux axes principaux : une première partie lui sert à s’aimer lui-même, tandis que la seconde lui sert à aimer les autres. La solidité de son narcissisme s’appréciera plus tard, à l’âge adulte, sur sa capacité à résister aux épreuves et aux agressions lorsqu’elles portent atteinte à l’image de soi (par exemple une humiliation, un licenciement…).

Le Moi de l’enfant émerge de plus en plus nettement. Vers un an et demi-deux ans, il commence à acquérir le « non14 » et le « je », qui signent l’accession à la totale distinction d’avec la mère. Ils marquent le renforcement de l’enfant dans sa position de sujet. Celui-ci découvre qu’il a une volonté propre, qu’il peut tenir tête et désirer autre chose que ce que veulent ses parents. Il découvre qu’il est une personne différente de sa mère et de son père. Il va commencer à faire l’expérience de ses choix, de sa liberté et de ses responsabilités. D’où la nécessité pour les parents (et les éducateurs) de mettre en place des bornes et d’énoncer des interdits15 pour que l’enfant puisse affirmer son identité.

Ces interdits doivent être clairs et redits autant de fois que nécessaire. Cependant, ils ne doivent pas être l’expression du seul bon plaisir parental, mais bien plutôt des limites nécessaires pour assurer la sécurité de l’enfant, lui interdire de se faire mal mais aussi de nuire à autrui, ce qui prépare sa socialisation. Il est interdit de faire « ceci » ou « cela », mais pas de désirer ou d’exprimer son désir, ce qui sera source de dialogue.

À ce stade, même si la mère est encore centrale dans la relation, le père commence à prendre une place importante dans le lent processus de séparation. Il apparaît comme celui qui, avec la mère, pose les limites, en imposant une loi ferme et douce qui confronte l’enfant à la possibilité de la transgression, avec ses conséquences parfois douloureuses.

Les représentations internes, nous l’avons vu, dépendent de l’amour que l’enfant reçoit. Elles sont influencées aussi par les autorisations et interdits que posent ses parents, son milieu familial et social, et qu’il intériorise plus ou moins bien au plus profond de lui-même au cours de son développement psychique. Il constitue ainsi son « Surmoi », produit de l’intériorisation des interdits parentaux, qui deviendra source de culpabilité. Chaque fois que l’enfant vit ce qui est permis par ses parents (ou toute autre figure d’autorité), il se sent en paix avec lui-même et en confiance avec autrui. Mais si son aptitude à se laisser aimer est altérée par des manques d’amour ou du moins par des maladresses de l’amour parental, certaines de ces représentations sont, à leur tour, déformées.

Quand ses propres désirs vont à contresens de ce qui lui est permis, l’enfant doit affronter un conflit interne. Il est déchiré entre deux désirs contradictoires : ce qu’il veut lui-même et ce que son parent veut pour lui. Et il se sent coupable de désirer quelque chose de prohibé ou de ressentir une émotion « interdite ».

Si le conflit interne reste insoluble pour lui, des troubles névrotiques pourront apparaître. Car l’enfant et, plus tard, l’adulte disposent, pour lutter contre ce conflit interne, de quelques moyens de défense comme :

– le refoulement16 qui peut être considéré comme un processus universel. Il est à l’origine de la constitution de l’inconscient (freudien). Il consiste à repousser ou à maintenir dans l’inconscient les représentations et les émotions interdites ou conflictuelles. Cela lui évite de provoquer une réaction déplaisante de la part de l’autorité qu’il respecte, ou qu’il craint ;

– le déplacement (comme dans les phobies où l’image interdite et refoulée s’attache à un objet extérieur : l’espace, les araignées, les microbes, le vide, la foule…) ;
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